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GRABUGE EN ORIENT 
Toutes les hontes, notre poufiasse de Ré­ 

publique bourgeoise les collectionne ! 
Il y a quelques semaines, c'était les réfu­ 

giés espagnols que, pour plaire au Grand 
Inquisiteur Canovas, elle fourrait au bloc et 
expulsait ensuite. 
Il va quatre mois, c'était un irlandais que 

surie mensonge du Puybaraud anglais, m­ 
venteur d'un complot qui n'a jamais existé, 
elle arrêtait à Cherbourg. 
Précédemment, c'était des réfugiés italiens 

que, sur l'ordre de Crispi, au lieu de se bor­ 
ner à les expuJser, notre garce de république 
remettait aux mains des pandores italiens. 
Puis aussi, ça a été des Russes à qui la po­ 

lice a volé leurs papiers pour les soumettre 
à. l'ambassade; et cette indiscrétion a valu à 
~uelques douzaines de gas ~ui n'ont pas 
l épine dorsale aussi souple qu un asticot, un 
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vovage au fin fond de la Sibérie, accompli 
aux frais du tsar. 
Outre ça, depuis près de deux ans, notre 

gadoue républicaine a trouvé profitable de 
monter le job aux Arméniens, aux f:rètois 
et autres bons fi.eux de l'Orient, afin gue les 
brutes turques puissent les estourbir sans 
trop les faire crier. . 
Notre gouvernance a agi vis-a-vis de ces 

peuples de victimes, kif-kif un type qui 
attraperait un mouton par les deux oreilles, 
pour que le boucher puisse le saigner faci­ 
lement. 
Cette attitude ignominieuse a encouragé 

les turcs et ils se sont payés les plus affreux 
massacres qui aient encore ensanglanté le 
monde. En quelques mois, ces monstres ont . 
escoffié 300,000 pauvres diables, tuant tout : 
hommes, femmes et enfants, avec un raffi­ 
nement d'atroce barbarie. 

Ce jeu du massacre aurait duré jusqu'à 
extinction d' Arméniens. et de Crétois si, Il y 
a quelques mois, une poignée de richesfieux 
n'avaient à Constantinople même, visé l'Eu­ 
rope capitaliste au cœur - c'est-à-dire à la 
caisse ! - en tentant de foutre le grappin 
sur la Banque Ottomane. 
Ce fut l'occasion de nouvelles hécatombes 

que les ambassadeurs européens ne cherchè­ 
rent à enraver que le jour où les Turcs, las 
de tueries, "ne voulurent plus massacrer. 

« Mais, pourquoi cette comédie d'inter­ 
vention des puissances ? Pourquoi les am­ 
bassadeurs fourrent-ils leur sale blair dans 
les affaires des Turcs et des Arméniens et 
des Crètois ? Ne serait-il pas plus simple de 
les laisser se débrouiller seuls ? » 
Eh oui I les bons bougres qui allez raison­ 

ner ainsi, vous aurez trouvé le joint. 
Seulement, nos gouvernants ne veulent 

rien savoir de ça, c'est trop logique! Et puis, 
raison supérieure pour eux : ça conduirait 
tout droit les peuples d'Orient li. chambarder 
le gouvernement du maudit Grand Turc. 
Alors, pour éviter ça, nos dirigeants nous 

mènent en bateau avec des balourdises sur 
l'équilibre européen et ils se démanchent 
pour nous P1:'0uver que, si l'empire turc était 
fichu en' capilotade, ça serait quelque chose 
du même tonneau que la fin du monde. 
En réalité, chacun des gouvernements 

qui bave ainsi n'a qu'un but: chaparder le 
plus gros morceau possible de ce. sacré em­ 
pire turc qu'on nous serine devoir être con­ 
servé intégralement tel qu'il est. 
La Russie voudrait bien foutre le grappin 

sur Constantinople ; la France gmw,ne la 
Syrie; l'Angleterre a déjà l'Egypte;! Italie, 
l'Autriche et l'Allemagne voudraient la 
Crète ou quelque « compensation. » 
Voilà le fin mot de l'attitude que pren­ 

nent eh Orient nos maudits gouvernements: 
tous avancent leurs pattes croches et relu- 
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uent leurs , oisins de travers, car chacun 
cherche L\ chaparder la grosse part du 
g-âteau turc. 

-o- 
Voilà. la , èridiq ue explication des mani­ 

~a.nee:'l louches <les jean-foutre <le la haute 
n Orient. \' a belle lurette que les mas­ 

e:::: auraient cessé, si ces bandits avaient 
ulu : ils ne les ont laissé continuer que 

parce qu'ils espéraient ramasser la. part 
qu'ils guignent Jans le sang des victimes. 
~i ces eharognar<l~ a-raient eu deux liards 

d'huuianitè ils se seraient ran?.és du côté 
des opprimés, -Arméniens et Crétois - et, 
<l'un mot, auraient mis un bouchon à la féro­ 
cité turque. 
. .\u lieu de (:a., pour augmenter le gâchis, 
ils ont fait semblant de promettre leur m­ 
terveution aux victimes et ont donné leur 
appui aux égorgeuts.. , 
S'ils eussent laisse leurs coudees fran­ 

ches aux opprimés, y a beau temps que la 
Turquie serait en capilotade : les Armé­ 
niens et les Crètols se seraient émancipés et 
les autres peuplades auraient emboîté le 
pas. 

:-seulement, comme les gouvernants de 
tcut calibre n'aiment guère voir un peuple 
se libérer, si peu que ce soit, du joug qui 
l'écrase, - parce que c'est toujours un mau­ 
vais exemple! - les salauds ont tout fait 
pour conserver son empire au Sultan im­ 
puissant. 
Quand les Armènieas et les Crétois se sont 

rebiffés, on leur a fait prendre patience avec 
des promesses de réformes qui sont encore 
à. venir. 

-o- 
Ça pouvait durer ainsi à perpète. Heureu­ 

sement, les Crètois ont fini par la trouver 
mauvaise : ils se sont foutus en colère pour 
<le bon et, comme ils ont de bons Ili ng·ots, 
sans crier g·are, ils sont partis en guerre 
contre les Turcs, 

Continuant leurs manigances coutumières, 
les gouvernants <l'Europe ont essayé de 
calmer les Crétois et de faire le jeu des 
Turcs. 

Mais alors, les Grecs qui sont des frangins 
aux Crèto is, ont crânement foutu les pieds 
dans le plat et, partant en guerre contre la 
Turquie, ils ont envenirnè la situation. 
Pour parer li_ cet avaro qui pouvait donner 

le coup du lapin à la Turquie, les flottes des 
gouvernants d'Europe ont, à leur toux, 
débarqué en Crète et ils ont ordonné aux 
Grecs de faire les morts et aux Crètois de 
poser leur chique. 

Voilà où en sont. les choses : les gouver­ 
nants d'Europe ne sont intervenus en Crète 
que pour tenter de sauver le Sultan du dé­ 
sastre qui lui pend au nez. Ce n'est pas 
qu'ils le gobent beaucoup, mais ils s'accor­ 
dent à le laisser en place parce qu'ils se 
jalousent trop pour se partager amicalement 
son empire. 

-o- 
Inutile <le <lire aux bons bougres que ce 

fourbi oriental pourrait bien· tourner au 
vilain pour nous autres. 
La-bas, y a comme qui dirait une monta­ 

gne <le mélinite qui peut pétarader d'une 
minute à. l'autre. 
Et foutre, les éclaboussures nous attein­ 

draient salement! 
Ce serait la guerre! Une guerre atroce 

entre tous les peuples d'Europe. 
J'entends des bons fieux ruminer : cc Mais, 

nous autres, on n'a rien à üche en Orient? 
Si on s'occupait de ce qui s'y mijote ça ne 
serait que pour souhaiter bonne chan cg aux 
Crétois.» 
Oui, les camaros, c'est comme vous dites! 

Malgré ça, si ça tournait au vilain, il nous 
serait difficile de tirer notre épingle du jeu 
car les gouvernants disposent de nous: ils 
nous prennent pour leur troupeau et, quand 
ça leur dit, ils nous conduisent à la bouche­ 
rie. 
Et on se laisse faire l Pour des histoires 

qui ne nous regardent nullement on est 
assez cruches pour aller se faire crever la 

paillasse par des pauvres bougres logés à. 
même enseicne que nous et qui ne deman­ 
deraient qu'à vivre tranquilles dans leur 
coin. 
Pourquoi donc qu'on .n'enverrait pas les 

gouvernants se battre eux-mêmes? 
S'ils aiment tant la guerre que <;a, qu'ils 

marchent donc et nous foutent la. paix! 
-0- 

Tonnerre, c'est pas tout ça! 
Il s'agit d'ouvrir l'œil, et le bon, nom de 

dieu! 
Ces bruits <le guerre peuvent fiche l'Eu­ 

rope en capilotade, et il peut en résulter des 
situations délicates : un tas d'arias giaau­ 
t.esques qui pourraient tourner au vinaigre 
pour les crapules de la haute. 
Nous sommes en passe d'assister à des 

événements bougrement tragiques. C'est 
l.t nous, les gas Li. la hauteur, qu'il appartient 
de ne pas perdre le nord et de flairer les 
odeurs de poudre pour savoir d'où souffle 
le vent. 

EXPLOITS POLICIERS 
La républic:1n:1ille, tant opportunarde que 

radigaleuse, rcngaîne avec aplomb que les lois 
sc6lél'ates sont mises au rancard et qu'on peut 
les conserver sans danger, puisqu'elles sont 
inaP,pliquées et inapplicables. 
'las de jésuites et de menteurs! 
Il est évident que ce n'est pas à eux qu'on 

applique ces lois, - quant à prétendre qu'on 
ne s'en sert pas contre les bons bougres, il faut 
un sacré culot pour oser le soutenir! 
Il n'y a po•1r ainsi dire pas r.e semaine que, 

sur un point quelconque de la France, de bons 
fieux n 'aient maille à part il' avec la police, 
sans raison aucune. 

Ces jours derniers, c'est à Roanne que les 
poulards ont opéré : mercredi matin la police . 
s'est mise en campagne et a perquisitionnée 
chez une kyrielle de prolos, - sans motif 
aucun. 
Quéque je dis 1 Foutre si, y avait un motif, 
- toujours le môme : il s'ag lssait de dénicher 
la légendaire association de malfaitei11rs. 
Turellement, .la police a trouvé peau de balle 

et balai de crin! 
Chez un copain marchand de journaux elle 

a barbotté une demi-douzaine de brochures; 
mais. soit qu'il y ait eu un jugeur moins tourte 
q ne les autres, soit pour tqute autre raison, le 
soir même on rapportait au camaro les bro- 
chures filoutées. · 

::\falgré ce riche fiasco, la police a voulu pa­ 
raitre finaude et elle :1 fait publier dans les 
torchons bourgeois que« le résultat des per­ 
quisitions est tenu secret. i> 

C'est une façon comme une autre d'avouer 
que ses perquisitions arbitraires n'ont rien 
dévoilé. 

-o- 
Eh! foutre, la police no borne pas ses crapu ... 

leries à. des perquisitions faites sans propos : 
une foultitude de bons bougres qui vivent 
simplement, qui n'ont jamais eu de condamna­ 
tions, sont soumis à une surveil lance conti­ 
nuelle l)ougrement emmerdante. 
Non seulement ils sont survei llés, mais en­ 

core les roussins se mêlent de leurs affaires et 
vont chez les patrons.et dans le voisinage cas­ 
ser du sucre sur le prolo qu'on leur a donné à 
pister. 
un copain de Saint-Denis en sait quelque 

chose ; déjà, à plusieurs reprises, le pointeau 
qui le file l'a, fait saquer des boîtes ou il tur­ 
binait. 
Voici que, ces jours derniers, le copain 

essaie de s'embaucher aux Forges de la Plaine; 
y avait hesoin de monde, malgré ça le contre-" 
coup embaucheur n'a pas voulu de lui : « Je 
ne peux pas vous prendre, qu'il lui a dit. Vous 
comprenez, .... vos idées! ... » Le, pointeau était 
passe et lui avait fait la leçon, 
Ce n'est pas tout: le maudit pointeau s'en va 

chez la pipelette du copain et lui en débite, je 
ne vous dis que ç:1 ! 

« Votre locataire, un heau moineau, il ne 
travaille jamais ... et patati et patata .... » 
Sûr, il travaille peu! Mais à qui la taute, 

sinon au roussin qui s'empresse de le faire ba­ 
lancer dès qu'il est casé quelque part. 

-o- 
On dit que c'est uniquement lorsque le san- 

g-lier est acculé qu'il tient tête :\, la, meute qui 
le pourchasse. 
Les policiers cherchent donc à acculer le co­ 

pain dont je jaspine à quelque extrémité, 
qu'ils le persécutent tant et tant 'I 
Et, ce que je dis de lui, je pourrais le dire 

de mille autres! 
Ce qui n'empêche pas los fripouilles répu­ 

hlical ncs de prétendre que les lois scélérates 
sont inappliquées! 

Drames d' Amour 
Les parents ont le sacré tort de considérer 

leurs gosses comme. incapables de se conduire 
dans la vie; ils voudraient les tenir en Ilsière 
à perpète! c'est surtout quand vient l'heure où .. 
le sang des jeunesses l)ouilionne que le papa et 
la maman se cabrent, plus autoritaires qu~ 
jamais. 

C'est à croire que les vieux n'ont jamais 
été jeunes! · . 
Ils l'ont été pourtant. Et même, s'ils vou­ 

laient creuser leurs souvenirs i ls raconteraient 
qu'à eux aussi leurs parents on firent endurer 
de cruelles en les tenant ::\, l'attache et ne leur 
permettant pas d'arranger leur vie :\. leur tan­ 
tai.sie. 
Et ils soupirent!' Ah, sans les parents, ils se 

seraient tourné d'un autre côté et, peut-être, y 
auraient-ils récolté davantage de bonheur. 

Q,ni donc n'a pas, dans un recoin, un seuve­ 
nir semblable sur lequel il laisse goutter une 
larme?... · 

Or donc, si c'est ça, pourquoi les vieux sont­ 
ils si cramponnants? Pourquoi aglsseut-i ls 
vis-à-vis de leurs rej etons, kif-kif on a• agi à 
leur égard, - risque à faire souffrir leurs 
fistons, comme ils ont souffert eux-mêmes? 

Ah, voilà le hic! . 
Les anciens fistons, une fois devenus chefs 

de famille à leur tour, voient les choses de 
façon diff6rente ,: les actes d'autorité q'uils 
blâmaient quand ils en étaient victimes, sans 
remords, ils les font endurer à leurs gosses. 

C'est l'éternelle histoire : on gueule contre 
l'autorité et, dès qu'on a acquis un brin de 
commandement, on emboîte le pas et on donne 
des ordres à son tour. 
Il faudrait pourtant bien se guérir de cette 

sacrée maladie autoritaire. 
Surtout que, quand cette peste fait des rava­ 

ges dans le nid familial, elle fait couler, non 
seulement des larmes, - mais aussi bougre­ 
ment de sang. 

-0- 
0n les remue à la pelle, les drames d'amour! 
Ouvrez un quotidien et, si vous l'épluchez 

seulement cinq minutes, vous ne le refermerez. 
pas sans y dénicher au moins une do ces tristes 
histoires d'amoureux qui se sont fait périr 
parce que les parents se sont interposés. 
L'autre jour, c'est du limon de la Loire, près 

d'Angers, qu'on a retiré les cadavres de deux 
amoureux venus de Reignac : Henri Boucher 
et Armanda Hallouard s'aimaient bougrement 
et voulaient se le prouver. Mais, les pauvrets, 
farcis de préjugés, tenaient à avoir le consen­ 
tement de leurs familles, a.fin de ne se bécotter 
que dans les formes légales. 
Les parents n'ayant rien voulu entendre, les 

amoureux en sont morts l Ils quittèrent Rei­ 
gnac et vinrent à la Loire, à Sainte-Gemmes : 
Ie lendemain on trouva le cadavre de Boucher, 
flottant entre deux eanxi et à quelques métrés 
coulée i pic, on repêcha a pauvre Armanda. 

· Et maintenant, à Reignac, les deux familles 
'doivent pleurer toutes les larmes do leur 
corps. 

IL est bien temps, nom de dieu ! 
Mieux eut valu être moins crampon et lais­ 

ser les deux jeunesses se bécotter tout leur 
saoûl. 
Quoiqu'il en put résulter. n'eut-ce pas mieux 

valu que leur mort dans la Loire'? 
-0- 

Et de deux! A Marchiennes, un petit patelin 
belge, il s'est aussi dévidé, la semaine der­ 
nière, un drame passionnel. 
Deux jeunesses, Henri Bodson et Antoinette 

Lejeune devaient se marier samedi. Tout 
était convenu, quand, ·patatrac ! voilà que le 
père du fiancé ne voulut plus rien savoir. 
Pourquoi ça ? 
C'est-y que la promise n'était pas aussi 

riche que le gas? Ou bien, c'est-y que clos can­ 
cans de vieilles bigottes avaient appris au 
paternel qu'Antoinette, au lieu de se marier 
avec une fleur d'oranger ne pourrait arborer 
qu'une fleur· dérangée? 
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Dans Io premier cas, ces questions de g-alc1.te, 
qui ne <ont que trop de mise, sont écu?urantes : 
elle.~ font. songer au marche aux bestiaux: ,. 

1 >ans le second cas, c'est nttachcr trop d 1.m­ 
portance à pas p;ra,nd chose : ~st-cP que la. I?J.Cre 
d'Antoiuettc a, demandé au porc Bodson s1 so~ 
fils l'avait cucorc ? Or doue, pourqnot ce qui 
est une bajratelle chez l'un deYiC'udrait-il chez 
l'antre une t ire drshpnor:rnfe '! 
Enfin, quel que ~u.t lo _motif, .Y eut rupture. 
Antoinette en fut dcsespèrce. .Ieudi soir 

elle alla attendre son Henri :'l la sortie do son 
ruel ir-r et l'amena dans sa chambre. 
1·n<' heure après, on entendit des coups de 

revolver et le j<'une homme dégringohhit _l'e~­ 
cal icr. en braillant ,. au secours ! » 11 èta.it 
JH1u1·,.:t1i\·i par sa fiancée qui, aftolco, continuait 
:i d,•ch:trg-p1· son revolver. 

B11d~1m s'nffula, avec nue ballo dans 111. tête et 
nue dans la poitr ine . [l était salement mouché 
et, à I'hcure actuelle, il n dû tourne+ de I'œil. 
· <.,.luant-ù, Antoinette, avant réussi i se fu iter, 
elle <'n profita. pour aller se fiche ù, la. Sambre 
(1ù r-Ilc-s'est noyée. 
X'anrait-il pas bougrement mieux valu dire 

aux deus. jeunesses : « Aimez-vous tant que 
ça von- dirc : aimez-vous sans crainte, sans 
vous mettre ·\ la patte de chaîne légale ... Puis, 
.~i un de cos quatre matins YOllS êtes rassasiés 
l'un de- l'autre, chacun tirera de son côte et 
vous n'en serez pas de mauvais amis pour 
cela. » 

-O- 

Et de trois! Autre drame d'amoureux: celui­ 
ci s'est dénoué à Paris, rue Maubcuge , aux 
crauroounages tamüiaux est venue s'ajouter la 
dèzoùtaf.cn du militarisme. 

Y a hello lurette, Emmanuel Desnoyel avait 
rencontré Léonie Poulain :i. la sortie de son 
atelier. Ils s'étaient aimés et se l'étaient 
)J'OUVé. 
· Mais, va. te faire foutre, un jour vint où 
Emmanuel dut aller faire le jacqué à la ca­ 
serne : on l'expédia à Longwy, dans un régi­ 
ment de vitriers. 
Amoureux jusqu'au bout des ongles, le bleu 

iLC pouvant vivre loin de sa. Leonie, résolut de 
se marier punr se river ,i, elle. 11 en causa. aux 
parents q ni, turellement, pantouflards et collet 
monté comme tous les vieux ne voulurent rien 
entendre 
« Vous avez tort, leur écrivit Emmanuel, 

de me refuser votre consentement. Tout cela 
finira mal! » 
Il no '!'le trompait pas ! 
Le ·1 frvrier, Desnoyel obtint quatre jours 

il.Cl permission. Il s'amena dar-dar à Paris et 
;i, la (!nre trouva Léonie. Les deux tourtereaux 
no songcreut plus qu'â roucouler; les quatre 
jour!': de permission étaient finis depuis une 
semaine quand Emmanuel se souvint de la 
caserne. 
- Zut, je suis déserteur ! ... 
Et il se vit passant au conseil do guerre, 

embarqué pour l'Algérie et séparé pour long­ 
temps, - peut-être pour toujours! - de sa 
bonne amie. 
- '?\e pars pas! Restons ensemble .... susurra 

Lr':t1nic. 
C'était facile à dire, mais, comment parve­ 

nir a. rester ensemble? 
La solution ne fut pas difficile à trouver : 

pour les deux amoureux, le moyen de rester 
ensemble était de s'unir dans la mort. 
Et les pauvrets n'y ont pas manqué! 
Un cfo ces derniers soirs, dans un garni de la 

rue :ilaul,euge on les trouva morts: tous deux 
reposaient sur le lit, le cœur troué de balles de 
revolver. 
Sur une table, un papier griffonné au crayon 

par le pauvre g-as disait leur désespoir : 
« ):'ous ne pouvions vivre sépares. Ne nous 

dèsunissez pas dans la mort... Couchez-nous 
ensemble dans le même cimetière, l'un à côté 
de l'autre. Ce n'est pas une « houlette» que je 
f'ais-Iâ, mes chers parents. J'agis en pleine 
conscience d'esprit... Pardonnez-moi et aimez­ 
moi. Adieu! » ' 

-o- 
Si seulement ces lamentables histoires de 

tourtereaux tués par les chieries familiales 
étaient assez puissantes pour décrasser d'auto­ 
r-itnr isme les vieux ! 
Il est donc bien difficultueux de rom prendre 

que si nous existons c'est pour vivre le plus 
heureux possible, et que ceux qui se mettent 
en travers du bonheur do quiconque, - au­ 
raient-ils pour agir ainsi les meilleures raisons 
du monde, - n'en commettent pas moins un 
grand crime! 

Dcscenâras-tu , mauvais soldat, 
Passer la jambe à Thomas? 

... Et il" descendent, foutre ! lis dégringo­ 
lent mèmc, les « bons » et los « mauvais » 
trouhad os . Non seulement pour passer la 
jambe à Thomas, mais encore pour passer 
l'arme à ga.uche. 
Et, bon dieu, depuis quelque temps, y en a 

une chice qui dévissent leur billard, suppli­ 
ciés de müle-Inçons par la gra.daille. 
On nous raconte que la Révolution a foutu 

au raucard les ch:î.timents corporels dans l'ar­ 
mce. Cc qui ne veut pas tliro quo la brutalité 
des officiers s'est évanouie : les mesures ré­ 
pressives employées de no~ jours sont quel­ 
quefois aussi cruelles qu'autrefois - et tou­ 
jours plus hypocrites. 
' Ya plus de bastonnade, il est vrai, mais le 
pauvre bougre puni. de prison, enfermé entre 
quatre murs dans une salle infectée, ne man­ 
geant pas à sa faim, - et malgré ça astreint 
aux exercices aussi idiots que pénibles, tel 
le bal. souffre-t-il moins? 
Et il n'est pas ici question de ce qui est par· 

fois la conséquence du bal, du conseil de 
guerre. · ' · 
Seul est en cause le bal,tout sec, que chaque 

chef do corps cherche à agraver. 
Au 4: régiment d'infanterie de marine, le 

colon fait pratiquer le bal, kif-kif à Biribi : 
Les punis de prison prennent lo bal trois 

heures le rmtin, trois-le soir, avec l'as de car­ 
reau. pesant 28 kilos sur le dos et le :flingot sui' 
l'épaule, baïonnette au canon. 
Les pauvres ·g-as sont rangés sur deux files; 

au commandement de marche, ils partent tOLlS 
au pas accéléré, sauf les deux du premier rang 
qui prennent Iepas gymnastique : ils doivent 
faire le tour du terrain et rejoindre la colonne 
en queue. A cc moment, las deux qui forment 
le premier rang partent au pas gymnastique 
pour venir en queue, - et ainsi de suite pen­ 
dant trois heures! 
La. direction du peloton est confiée à un 

sous-off rengagé qui s'est promis de faire pleu» 
1•er bien des 11ières. Et le salaud tient parole ! 
Cette brute s'y entend ;'i faire passer un mal­ 

heureux en.Conseil de guerre; à lui le pompon 
pour [aire refuser. . 
Voici son truc : quand, au cours de ces 

exercices rigoureux, un troubade n'en pouvant 
plus, fourbu, esquinté, sort des rangs, le sous­ 
off lui donne lecture de l'article du Code mili­ 
taire sur le refus d'obéissance. Si, après cet 
avertissement, le troufion ne reprend pas sa 
place, il est traduit en Cousell de guerre et ne 
coupe pas à la prison ou aux travaux publics. 
Cet odieux sergent est l'objet de la répulsion 

de tous : ses camarades lui tournent le 'dos, 
refusent de lui serrer la cuillère et les soldats 
le huent. 
Et l'animal s'enorgueillit de ces marques de 

réprobation ! 
Depuis bientôt six mois que ce monstre 

dirige le. peloton des punir,il a déjà fait en­ 
voyer vingt-quatre soldats aux travaux pu­ 
blics, sans compter ceux qui n'ont été con­ 
damnés qu'à la prison. 
Ce tortionnaire q_ui table sur sa férocité pour 

décrocher les galons d'adjudant a failli, ces 
jours derniers, payer de sa peau toutes les 
atrocités qu'il a commises : 
Un troufion,ne pouvant supporter plus long­ 

temps l:t fatigue du bal fit un pas en arrière et 
exécuta le mouvement de « coup lancé ». dans 
l'espoir de larder son bourreau, - il rata son 
coup! 
Ce même jour, deux autres troubades ont 

refusé de marcher, n'en pouvant plus. L'un des 
deux est décoré de la médaille militaire. Ce 
détail en,1uiquine les hauts gradés qui vou­ 
draient bien étouffer l'affaire. 
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Que d'horreurs dans ce sacré métier mili­ 
taire! 
.1:'autre jour, c'est un pauvre troufion, Agos­ 
tini, qu'on enterrait à Marseille : il est mort 
tué par les galounards, - mais une enquête a 
prouvé qu'Agostini s'est suicidé. 
Les enquêtes, ça prouve ce qu'on veut! 
D'après l'enquête, Agostini s'était gavé de 

~ay?ts, afin de se donner volontairement une 
indigestion pour se faire porter malade. 
Le major vit la carotte et refusa de le recon- 

naître malade; sur ce, un supériur colla huit 
jours de prison ù, Ag ostini. 
Ça lui apprendrait! 
Au cours d'une des dernières nuits qu'il 

passa iL là chambrée, le pauvre diable fut 
secoué d'nno telle ûévre et d'un délire ::;i vio­ 
lent, qu'il réveilla tous les camarades, 

LJu officier ordonna aux anciens de foutre le 
malade dans les couloirs de la caserne. ();t ne 
rata pas : un tas d'imbéciles, croyant rigoler, 
exécutèrent cet ordre barbare ; ils collèrent 
Agostini, en liquette, grelottant de ûèvro et de 
froid dans un couloir. 
Dans son délire, le malheureux s'einbrcnna, 

Quand, an matin, on le trouva dans cet état, 
quatre idiots le bouchounèrent ;\, l'eau froide. 
Ça fut radical! On porta lP. souffre-douleur 

ù, l'hôpital et il eut vite fait d'y crampser. 
-0- 

Ailleurs, à Toulouse au 18° d'artillerie, un 
adjuvache, trouvant qu'un bleu ne s'alignait 
pas assez vite sur les rangs, n'a rien trouvé de 
mieux pour lui Iaire rentrer le ventre, q no de 
le larder de la pointe de son sabre. 

11 n'en est résulté qu'une légère bouton­ 
nière! 
Le blessé :t .voulu se faire j.orter malade 

mais il a été bifie du cahier de visite ..... afin 
d'éviter toute indiscrétion. 
'I'urellement, le sabreur n'a pas été inquiété! 
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Toutes ces monstruosités ne sont-elles pa.s de 
même famille que les horreurs ·de l'inquisition 
d'Espagne? 
Foutre ::;i ! Et il est certain q ne s'ils avaient 

leurs coudées franches, - ne craignaient un 
brin l'opinion publique - les galonnés donne­ 
raient libre cours· a leurs sanguinaires ins- 
tincts, - et ce serait terrible! . 

Agences de publicité 
Chacun connaît les pousse-pousse : ces pau­ 

vres bougres qui, du matin au soir, trimballent 
à travers rues et boulevards une grande voi­ 
ture-réclame sur laquelle sont placardées dos 
affiches? 
Chacun aussi connaît les hunmes-sandwich 

qui balao ent des pancartes sur leurs épaules, 
tout en distribuant des prospectus? 
Mais, nou: de dieu, ce que peu savent, c'est 

le tarif auquel ces pauvres bougres sont payés. 
Ça dépasse toute imagination : ils palpent 
vingt sons par jour. 
Parfaitement, les bons bougres : vingt sous 

par jour pour faire le cheval! Vingt sous pour 
se·~)aguenauder, une journée durant, avec des 
affiches sur le râble ! 
Turellement, pour trouver des prolos à ce 

prix, les patrons des agences de publicité 
choisissent des malheureux qui, ayant le ventre 
tellement vide, n'ont plus la force de leur 
cracherau visage. . 
C'est principalement dans les asiles de nuit 

q_ue se recrutent les pousse-pousse et les hom­ 
mes-sandwich; chaque soir le capitaine de­ 
mande quels sont . ceux q u1 veulent aller tra­ 
vailler à la publicité. Les pauvres diables qui 
n'ont pas bouffé 'depuis un ou deux jours, - .. 
et quelquefois plus! - donnent leur nom: si 
peu que ce soit payé, y aura toujours do quoi 
acheter du pain! 
Et, le lenctemain, ils s'en vont faire le cheval. 

Pour cacher leurs guenilles, afin que le populo 
ne se doute pas de quelle exploitation infer­ 
nale sont victimes ces déchards, l'agence les 
déguise avec un uniforme qui n'est qu'un 
cache-misère. 
Y a des purotins qui s'accoutument à cette 

existence pitoyable : le grand ressort de l'éner­ 
gie étant casse chez eux ils n'ont plus la force 
de se tirer de la mistoufle et ils y croupis­ 
sent. Comme, même en étant bougrement 
sobres, vingt sous par jour ne lent suffisent 
pas, ceux-la s'habituent fi mendier et les quel­ 
ques sous qu'ils récoltent en faisant la manche 
sont autant de plus pour se farcir les boyaux, 
Ces garces d'agences pourraient pourtant 

facilement payer un plus haut salaire, car y a 
bougrement de la marge entre ce qu'elles 
payent aux purottns et le prix qu'elles font 
abouler à ceux qui font de la réclame : une 
voiture à affiches est payée par le client au. 
bas mot 3 francs par jour, - plus souvent, 
3 fr. 50. 

/ 
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Au minimum, ~a. fait donc quarante sous par 
voiture qu'empoche l'agence. 
Et que ces crar,ouillards d'exploiteurs ne 

clabaudent pas qu ils ont des frais. C'est pas 
vrai! Leurs frais sont dérisoires. Ils sont telle­ 
ment charognes 9,u'ils barbottent un sou à 
chaque purotin qu ils exploitent sur leur vingt 
ronds de salaire sous prétexte de graisser les 
roues de voiture. 
Ça, c'est le comble de l'ignominie! 
Ah, je t'en foutrais du graissage de roues à 

zrands coups de pied dans le cul. 
Si seulement, parmi les mistoufiiers qui 

s'embauchent à si vil prix y en avait quel~ues 
douzaines ayant encore une vague lueur d ini­ 
tiative, ils iraient remiser leur guimbarde dans 
les fossés des fortifs. 
Et quand les affameurs des agences de pu­ 

blicité verraient que la binaise se renouvelle 
quotidiennement ils comprendraient de quoi 
il retourne et ils augmenteraient la paye. 

Voilà les camaros partis en guerre contre la 
ratichonnerie - une des plus puantes vermines 
que nous ayons sur le poil. - Tant mieux, fou­ 
tre, on ne mettra jamais trop d'entrain à com­ 
battre cette engeance maudite, mais il ne fau­ 
drait pourtant pas qu'elle nous fasse oublier 
les gouvernants et les richards de tout acabit. 
C'est ce qui nous était quasiment arrivé pour 

les curés pendant un sacré bout de temps. Les 
opportunards, maîtres de l'assiette au beurre, 
avaient tant joué sur tous les tons de la guitare 
anti-cléricale, que tout le monde en haussait 
les épaules. Les révolutionnaires en étaient 
venus à ne plus prendre au sérieux le péril 
noir. 
Mais la redoutable bête que nous croyions 

crevée~ n'était qu'enzourdie. Peu à peu, chan­ 
geant ae tactique, s'adaptant avec une rou­ 
ulardise internàle à la nouvelle situation, elle 
se rapapillottait avec les bourgeois républi­ 
cains qui lui pardonnaient d'avoir tremJ?é dans 
les tentatives royalistes des 24 et 16 mai, ainsi 
gue dans l'aventure boulangiste, recevant en 
échange le pardon de leurs velléités anti-cléri­ 
cales et de leur semblant de persécution. 
La communauté d'intérêts engendrait l'al­ 

liance de la calotte et du bonnet phrygien, la 
peur des rebiffades populaires la cimentait. 
L'abrutisseur donnait la main au voleur et au 
sergot. 
Les prêches de l'abbé Garnier, les chaires 

transformées en tribunes, la propagation du 
canard La Oroix, plus rapide que celle de la 
peste indienne, les mani_gances des cercles ca­ 
tholiques, les horreurs de Barcelone nous ont 
prouvé que ceux qui avaient cru l'EgÜse canée, 
s'étaient fourré le doigt dans l'œil jusqu'au 
coude. 
De là, la reprise des hostiiités, et cette fois 

sans repos ni trève ; les prolos n'ayant rien de 
commun avec la gent ensoutanée qui est son 
ennemie au même titre que les hâbleurs de la 
politique ou les affameurs du patronat. 
Y a pas de pet que des transactions soient 

possibles! Nous devons nous rappeler que 
parce que nos pères de 93 n'ont fait qu'à demi, 
aujourd'hui tout est à refaire. 
Les premiers chrétiens qui étaient des zi­ 

gues d'attaque furent moins cruches que nos 
paternels. Ils détruisaient que c'était un vrai 
beurre. Les bons dieux du temps, car il y en 
avait à l'époque une ribambelle, étaient dé­ 
quillés avec un enthousiasme galbeux et leurs 
turnes chahutées dans les grandes largeurs. 
Pas un vestige ne restait du passé polytliéiste. 
C'est pour ne pas avoir fait kif-kif avec les 

bons dieux en plâtre, en bois ou en pain d'é­ 
pices symbolisant le vrai dieu des crétins que 
nos pères ont sabotté la besogne révolution­ 
naire et qu'aujourd'hui il faut recommencer 
sous peine de revenir trois ou quatre siècles 
en arrière. 
Il faut donc, mille charognes, commencer 

par le commencement, se dépêtrer à la fin 
des fins de la routine, de la lâcheté, de I'indé- 
cision. · 
Bien que les horreurs des ratichons à tra­ 

vers les âges ne soient pas :finement connues 
par le populo des villes et des camplucnes, 
abruti par le travail esquintant et plongé dans 
l'ignorance jusque par dessus les épaules, il 
a néanmoins une idée du peu que vaut cette 
caste. 
Par instinct, i1 a dans le nez les sacs-à-char- 

bon et, quasi toute sa garce d'existence, il les 
laisse à leurs couillonnades et les envoie pai­ 
tre s'ils l'enquiquinent de trop près. 
Mais, viédaze, admirez la force de cette 

saloperie de routine. Le même bon bougre 
qui, sachant que les calotins c'est du sale 
monde et leurs comédies des attrape-nigauds, 
gueule contre eux d'un bout d'année à l'autre 
et ne fout jamais les pattes dans Jeurs piôles, 
se laisse pourtan t prendre à l'engrenage. 
Il prend femme, se met en ménage et fait la 

dégoûtante corvée. Après le maire, c'est le 
curé qui bénira son accouplement. 
Un mioche a poussé ; sans en savoir le pour­ 

quoi ni comment - parce que c'est l'usage, 
parce qu'il a peur des cancans des voisines, - 
le prolo laisse porter le gosse à l'Eglise et as­ 
perger d'eau froide sa petite caboche. 
Plus tard, le loupiot grandit ; c'est l'heure 

d'aller à l'école, d'apprendre le 'peu de choses 
que les maîtres veulent bien nous laisser en­ 
seigner. L'instruction de l'Etat est laïque- du 
moins passe pour telle,- seulement, à côté, les 
frocards ont le catéchisme, et, souvent, l'école 
est dirigée par un ignorantin brute et germi­ 
niste. Par peur du « qu'en dira-t-on », des fois 
pour ne pas perdre sa place, son gagne-pain, 
le père laisse bourrer de choses absurdes le 
ciboulot de son fiston. 
Enfin, arrive le terme de son existence de 

galérien. Ses souffrances sont finies et le repos 
qui lui a tant manqué dans la vie ne sera plus 
troublé maintenant. Le prêtre, crampon jus­ 
qu'au bout, a voulu lui graisser les bottes pour 
le dernier voyage et c'est au chant de son latin 
baroque que la dépouille du pauvre diable 
est portée au champ de navets. 
On n'a pas le courage de rompre avec lês 

traditions idiotes, ni de foutre à la porte le 
porte-soutane. 
Quant à la ménagère, pire est encore sa si­ 

tuation. La pauvre bougresse n'a aucune des 
distractions bien minces qu'a son homme. Elle 
ne va ni au café, ni au cabaret ; il ne lui reste 
que l'Eglise ou les papottages entre voisines. 
Et elle y laisse sa caboche, la pauvrette! Elle 

se laisse prendre à la mise en scène, et, par 
elle, le curé met un pied dans la famille et 
accapare l'enfant. 
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Ah ! mille dieux, ne leur coupera-t-on jamais 
la chique à ces vilains moineaux? Pourquoi 
ne pas agir, vivre déjà de la vie que nous vou­ 
lons vivre; faire le vide autour de l'église 
comme nous le faisons autour du scrutin? 
Pourquoi? parce que nous restons seulets, 

isolés les uns les autresi à nous lamenter dans· 
notre coin. Il en résu te que nous nommes 
une chiffe, tandis que si nous marchions de 
front, nous serions une force que rien ne pour­ 
rait vaincre. 
Ainsi, seulets, nous sommes la proie de la 

maudite ignorance, nous ne lisons que les 
radotages des quotidiens, et nos copines se 
laissent tournebouler par les idiots romans 
qu'on y colle au bas. · 
Tandis que groupés, syndiqués, on pour­ 

rait avoir une bibliothéque, tout un chacun 
apprendrait les frasques des curés, les cibou­ 
lots se décrasseraient, les chouettes feuilles 
pénétreraient partout. 
Les conférences instructives remplaceraient 

los boniments des bêtes noires, les soirées de 
famille les fêtes de frangins ûniraient par 
attirer ies bonnes bougresses qu'ils accaparent 
au1ourd'hui. 
I réparant l'émancipatîon, sur le terrain éeo­ 

nomique, par l'achat en commun de machines, 
engrais, semences, par l'établissement de ma­ 
gasins à prix de revient ; sur le terrain poli­ 
tique, par sa lutte de tous les instants contre 
le pouvoir et son ingérence incessante dans 
toutes les affaires de la commune, le syndicat 
paysan donnerait aussi un rude coup de main 
à l'émancipation morale en vulgarisant les 
connaissances positives et en foutant en capi­ 
lotade les préjugés religieux. 
Il lutterait corps à corps avec ces trois grandes 

ennemies: la peur, l'ignorance, la faim. 
Et la révolution ne pourrait nous surpren- 

dre ! Le père ~arbassou. 

L'ENTERREMENT DE GALLAU 

Vendredi dernier, à Saint-Ouen, a eu lieu 
l'enterrement d'un jeune et bon petit fieu, le 
camarade Gallau. 
Il avait pris part à plusieurs manifestations, 

avait été arrêté à diverses reprises, et c'est des 
suites des coups que lui administra la police 
qu'il est mort. 
Une soixantaine de compagnes et de com­ 

pagnons suivaient le convoi, 

Toujours idiote, la Préfectance s'était dis­ 
tinguée : Puybaraud avait envoyé une cin­ 
quantaine de mouchards qui1 renforcés d'une quinzaine de sergots, quart-d'œil en tête, ont 
escorté l'enterrement. 
Le populo, épaté, reluquait le ~pectacle, ne 

pouvant comprendre à quoi rimait cette inon­ 
dation de police pour un simple enterrement. 
Sur la tombe) un jeune copain, Robineau, a 

pris la parole, maudissant la société actuelle 
si dure aux prolos et affirmant la prochaine 
réalisation d'une société libérée de toutes les 
horreurs économiques et gouvernementales. 

Le J ourna,1-Afftche 
Le journal est un chouette outil de propa­ 

gaude, mais il est tout de même incomplet : 
pour être lu il nécessite deux conditions qui 
ne se trouvent pas chez tous ceux qui ont, m­ 
térét à le lire. 
Primo, il faut vouloir se le payer; 
Deuxièmo, il faut le pouvoir. 
Le journal idéal serait celui qui, au grand 

œil, serait mis sous le nez de tous : 
Des {lauvres bougres qui ont une sacrée envie 

de Je lire, mais que l'éclipse de galette qui les 
afflige empêche de réaliser leur désir; 
Et aussi des indifférents qui,par simple igno­ 

rance, - soit de l'existence même du canard, 
soit des questions qu'il traite, - ne l'achètent 
pas, quoique le pouvant. 
La solution du problème est cotonneuse! Y a 

pourtant mèche de tourner la difficulté. 
Cela grâce à l'Affichel · · 
L'affiche est un riche levain d'idées : elle 

aguiche les passants, se fait lire de tous, des 
purotins et des jemenfoutistes. 
Les gouvernants le savent. Aussi, craignent­ 

ils bougrement les affiches! C'est pourquoi, 
de fa~on à restreindre - sinon à supprimer 
completement leur publication, - ils ont foutu 
un sacré impôt sur les papiers collés sur les 
murs. 
En J?ériode révolutionnaire, l'affiche a tou-" 

jours eté libérée de l'impôt. Et ça a été pour 
beaucoup dans la fermentation populaire 1 
Sous la grande Révolution les journaux 

étaient quasiment des affiches : l'Ami du 
Peuple de Marat, le Père Duchesne d'Hébert se 
collaient sur les murs, aux angles des carre­ 
fours et un bon bougre - qui avait sifflé une 
chopotte pour s'éclaircir la voix - en faisait la 
lecture au populo aux écouttes. 
Aujourd'hui; pour mieux tenir sous leur 

coupe le populo, les dirigeants ont :fichu de 
l'impôt sur les affiches. 

Malgré ça, y a mèche d'en user, et,foutre, je 
ne veux pas m'en priver! , 
Jusqu'ici, de ci de là, suivant les occases 

j'ai publié diverses affiches du Père Peina1·d 
au Ropulo; désormais, je vais régulariser le 
fourbi et me fendre d'une affiche, environ tous 
les mois, - selon que les événements s'y prê­ 
teront. 
Le format sera le même que celles déjà pu­ 

bliées ( quart colombier); cliacune nécessitera 
donc un timbre de 6 centimes. Evidemment, un 
format plus grand ne serait pas du luxe; mais, 
si on prenait un format double (demi colom­ 
bier), chaque placard exigerait un timbre de 
12 centimes. Or, m'est avis 9ue deux affiches 
à 6 centimes ont chance d être lues par da­ 
vantage de monde qu'une seule à 12 centimes. 

-o- 
La première affiche montrera sa crête à l'oc­ 

casion de l'Annive1·sai1·e du 18 ma1·s 1871. 
Ceci dit, que les copains qui ont cette propa­ 

gande à la bonne s'alignent pour s'en pa, er le 
plus grand nombre possible. Je voudrais bien 
pouvoir les leur exrédier à l'œil, mais y a 
foutre pas moche! I faut donc qu'ils concou­ 
rent aux frais, afin qu'on en répande le plus 
possible. 
· Les affiches seront expédiées aux camarades 
à raison de 2 francs le cent, non timbrées; ils 
devront se procurer les timbres au bureau de 
l'enregistrement. Ceux qui préféreront s'éviter 
tout derangementn'aurontqu'à envoyer8francs 
par cent d'affiches pour les recevoir toutes tim­ 
brées, prêtes à être placardées. 
Pour des quantités inférieures à cent, même 

prix : 10 affiches pour 80 centimes; 50 pour 
4 francs. 

-o- 
Ceci dit, que les bons fieux se grouillent! 

Qu'ils envoient leurs commandes au plus vite 
afin qu'on sache approximativement le chiffre 
du tirage. 
Patinez-vous, les camaros, et vous verrez que 
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ce truc d'affiches donnera de chouettes résul­ 
tats et décrassera. gentiment les cabot hes en­ 
core embistrouillèes de préjugés. 
Comme je le disais eî1 cumuieuçnnt : il faut 

mettre nos idèes ù, la portée de ceux qui n'ont 
pas de pognon pour .ich-ter Ies cnuards et tirer 
l'œil des incouscients qui nuu « igoorP11t. 
Pour sa, y a p.t:, de meilleure hiuaise que les 

affiches. 

U~ HOl\lME DE MOINS ... 
Et un candidat de i.lus ! 
Un i-iéi;e de député er ant vacant à Aix, quel­ 

ques nigaudius ont offert la candidature ù, 
Barrucaud qui. au lieu d'être assez a la hauteur 
pour leur expliquer qu'ils font fausse route, 
s'est empressé d'accevier. 
Nos relations ne dataient pas d'hirr. Nous 

étions en concordance, sinon 1•n toutes nos 
idées, du moins sur beaucoup de uomts. 
Certes, [e le supposais assez èrn mcipè pour 

dédaigner le meudigottage des bulletins de 
vote. 
Il n•en est rien. Tant pis pour lui ! 
Voir un homme se noyer Pst chose toujours 

triste, - surtout quand celui-ci nevuus est vas 
inconnu. 

Mais, lorsque cette noyade est volontaire, je 
ne sais quoi l'emporte: pitié ou dédain? · 
En tons les cas, Barrucàud a tué notre amitié. 

Eill!Lli: POUGET. 

Le Prix d'une Guerre 
Puisque nous sommes peut-être à deux doigts 

d'une tuerie européenne, voyons un peu ce que 
coûte une pareille omelette. 
Voici le tarif de la guerre franco-allemande 

de 1870: 
Eu France, d'après le D' Jules Rochard, les 

pertes subies par l'armée française furent les 
suivantes: 
Morts en France de blessures. . . . . . 80.000 
Morts en France de maladies, d'acci- 
dents, etc. . . . . . . . . . . . . . . 36.000 

Morts en Allemagne, prisonniers . 20.000 
--- 

Total. . 136.000 
Blessés sur le champ de bataille qui 
survécurent.. . . . . . . . . . . . . . . 138.000 

Blessés dans les marches, accidentel- 
lement, contusionnés , . 11.421 

Malades de maladies communes, d'exté- 
n nation, de froid, etc . . . . . . . . . 328.000 

---- 
Total. . . . 477.4.21 

Le nombre des Français morts de blessures 
serait de 155.000, d'après le Dr Puget et de 
138.000, d'après le D• Chéau. , 
En Allemagne, d'après les rapports officiels 

de l'état-major de Berlin, il mourut, du côté 
des Allemands, 40.877 hommes, dont 18,255 sur 
les champs de bataille et 22,622 dans les ambu­ 
lances. 18,543 hommes furent blessés, mais sur­ 
vécurent. 
Voilà le bilan de la chair humaine. 
Mais foutre, si on a fait l'addition de la 

quantité de vies humaines disparues dans ce 
cataclysme, personne n'a pu doser la qualité 
de ces victimes. 
Qui saura jamais ce qu'auraient 'produit tous 

ces jeunes hommes s'ils avaient vécu? Sûre­ 
ment, y avait là une légion de gas d'avenir : 
des inventeurs, des artistes, etc. 

-0- 
Et si, d'autre part, on calcule le gaspillage 

de galette, les chiffres en sont insensés. C'est 
une sarabande de millions dont on ne voit ja- 
mais la fin ! · 
D'après un ancien ministre des finances, pour 

la France, voici quelle fut la note à payer : 
Dépenses militaires. • . . . . . . 2.386.41:2.558 
Sommes payées à l'Allemagne.. 5.742.G38.814 
'Travaux publics occasionnes par 
la guerre. . . . . . . . . . . . . . 207.239.800 

Indemnités payées par l'Etat aux 
départements et aux particu- 
liers. • . • . . . . . . . . . . . . 004.622.425 

Pertes subies par l'Etat . . . . . 2.033.939.000 
Dommages supportés par les. 
communes et non remboursés 
par l'Etat. . . . . . . . . . . . • 535.007.000 

Emprunts et primes. . . . . . . 1.159.327.955 
------- 

Total. . . . '1..2.666.187.552 
Près de treize milliards, c'est un sacré de­ 

nier, nom de dieu! 
En ce qui concerne les pertes pécuniaires de 

l'Allemagne, les aligneurs de chiffres ne Ront 
pas d'accord : d'après les uns, elles seraient 
Intérieures aux cinq milliards versés ; d'après 
les autres, au contraire, elles auraient dépassé 
huit milliards. 
Ah foutre, si la guerre n'eut. pas eu lieu et 

que tout ce pognon eut' été utilisé par les 
pauvres bougres morts sur les ch~mps·de ba­ 
taille, en travaux profitables au populo, vous 
voyez d'ici le tableau! 
La question sociale serait à moitié résolue! 
Pour compléter la besogne, un léger èche­ 

niilaae suffirait ... Hélas, nous n'en sommes 
pas là! 

Les gueules noires du Gard 
La grève des mineurs de la Rochelle a P11 

pour épilogue le renvoi de 2:,0 grévistes, et ces 
renvois continuent, hélas! 
Le directeur, un jean-foutre nommé de 

Place, a paraît-il fixé à 400 le nombre des vic­ 
times qu'il veut fiche à la rue. 
Les journaux régionaux serinent: «c'est pour 

déplacer la majorité républicaine ... » 
Oui, foutre, le de Place affame tous ses es cla­ 

ves qu'il sonpconne de républicalisme. 
Et la République, cette exécrable garce 

gouvernementale ne prend nullement la dé­ 
fense des prolos qui en pincent pour elle: elle 
les laisse à la merci du premier autocrate venu 
et ne s'occupe pas plus d'eux que de ses an­ 
ciens programmes. 
Quel crime ont donc commis ces malhcu­ 

reux mineurs? Ils ont simplement usé des 
droits que leur accorde la lui : ils ont fait 
grève! Et tant que le chômage a duré ils ont 
été bougrement sages. 
Jls ont été vaincus et leur maître, aussi hai­ 

neux que cafard, se venge en leur tirant le 
pain de la bouche. 
La plupart de ces pauvres renvoyés ont été 

expédiés dans le Pas-de-Calais où on leur à 
trouvé de l'embauche au plus bas prix possi­ 
ble. 
Ce qu'il y a de triste, c'est que leur mistou­ 

fle s'aggrave du manque de soleil. Ces pau­ 
vres déportés, habitués à la vie facile du Midi, 
accoutumés à licher du picolo à rasades, ne 
peuvent se faire à l'existence du Nord : la 
biére les refroidit et la vie y est plus chére 
que chez eux. 
Et maintenant, ces pauvres t.ypes seront-ils 

désillusionnés? Comprendront-ils que la gou­ 
vernaille républicaine est à •foutre dans le 
même sac que leur ancien directeur? Que 
c'est tous des exploiteurs et dominateurs, man­ 
geurs de pauvre monde? · 
Il faut espérer que les souffrances qu'ils 

endurent leur ouvriront les quinquets et qu'ils 
en viendront à se dire que nous n'aurons de 
bien-être à la clé que lorsque la garce de 
société actuelle aura cédé la place à un aligne­ 
ment social d'où seront de sortie capitalos et 
gouvernants. 

Pacification ratée l 
Les crapulards de la Hongrie qui, l'autre 

semaine, avaient espéré calmer les prolos 
d'Anina en les massacrant, peuvent se convain­ 
cre que ce remède n'est pas souverain .. 
Les saignées populaires ne réussissent pas à 

tout coup à étouffer l'esprit de révolte! . 
Le désaccord existe toujours entre la Société 

des chemins de fer autrichiens et les pauvres 
gueules noires qu'elle exploite dur, au sujet 
des caisses de retraite. 
La surexcitation est tellement grande chez 

les prolos que la gouvernance a fait occuper 
militairement Anina et tous les patelins envi­ 
ronnants. 
Malgré cela, les capitalos ont le trac que dix 

mille mineurs ne se fichent en gréve et il est 
probable qu'il en résulterait un sérieux gra­ 
buge car les prolos en ont gros sur le cœur ! 

Égalité, Mince de Colle! 
Quand, il y a une quinzaine d'années, pour 

l'inauguration de la Voliére municipale les oi­ 
sons qui y nichent organisèrent leur premier 
gigottage, le populo y trouva un cheveu. 
C'est sous les huées et les sifflets des bons 

bougres formant la haie q ne défilaient les 
invités. 
Et fichtre, ceux-ci n'en menaient pas large! 
Ceux qui rappliquaient en sapin en endu­ 

raient de cruelt-s : des g:is costn uds attrapaient 
roues et re-so -ts et secouaient les birbes dans 
leur guimbarde, pire que pissenlits dans un 
panier ;i, salade. 
Que les temps sont changés l 
Aujn11 rd'hui, I'Hôtel de V,ille est devenu un 

claque pnr,•il :i tous les bazars de la haute : 
l'on s'y empiffre et l'on y liche à gogo etle po­ 
pulo, devenu d'un jemenfoutisme écœurant, 
reluque le tableau le ventre vide et, sans co­ 
lère ni malédictlon assiste au processionneui- ut 
de= inv tés. 
Ça nP prouve :pas en notre faveur, nom de 

dieu! Vraiment, Il faut que nous en ayons une 
sacrée couche. 
Ce qui est caractéristique c'est que, il y a 

quinze ans, les socialos n'étaient pas les der­ 
riiers :\. protester contre les fêtes de la Volière 
municipale. 
Depuis lors, la plupart de ces bougr=s-Ià ont 

changé d'opiniou. -inon de chans-,·tt~s : ils 
sont P11trés eux-m ~111es ri ans 1,,. barnq-.e et le 
c-raspill:ig-e des 11,,, .. s mu n iripales 11" le~ effa- 
7-oncbe plus ... , 1,uis,tu'ils y uietteut les quatre 
doigts et le pou:e : 
AQ dernier bal, sur IPs douze mille pique­ 

assiett-« qui se so nt gub<>rgés an «ompte du po­ 
pulo, celui qui aura ·t eu 'eu vie de butter le cul 
à tous les socialos :\. la manque jréseuts aurait 
entrepris un sacré turbin.· 
Les types n'eussent pourtant pas volé leur 

fessée, nom de die» ! 
Pour s'en convaincre v a qu'à. Iaire le total 

des cousommatious, ~ tant sulides que li­ 
quide-, - qu'ont englouti ces jean-foutre de 
piq ue-assi et tes. 
C'est quelque <'hORe de fa.ramineux! , 
Ce soir-la, à l'Hôtel de Ville, on ~ liché et 

baffré : 9,600 sirops. 4.700 glaces, 1,500 mar­ 
qnises,8,4008unchs, 3,000 chocolats, 21,000sand­ 
wiches, 9,32 pains français, 193 kilos de petits 
fours, 171 babas, brioches, 2.340 gâteaux variés, 
5,370 consommés, etc., 810 bouteilles de bor­ 
deaux, 41 corbeilles de fruits, 320 carxf'es frap­ 
pées, 3,600 bouteilles de champagne, 2,700 boù­ 
teilles de bière, 2 litres d'orangeade, 80 kilos, 
de glace. 
Cette montagne de boustifaille et ce fleuve 

de liquides représentent cinq sandwiches ou 
gâteaux et huit consommations par pique­ 
assiette. 
Cré pétard, on voit bien que c'est pas eux, 

qui casquaient I Si les invités avaient dû sor­ 
tir leur porte-braise et flnancer, ils auraient 
eu les dents moins longues et le gosier moins 
altéré. 
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Tandis qu'on noçait à la Volière municipale; 

dans les faubourgs p:trisiens, plus de pauvres 
bougres qu'il n'y avait d'iuvités à ce cochon 
de bal, se couchaient Je ventre vide. 

« Se couchaleut ! » est une façon de parler. 
En effet, les malheureux refileurs d« comète 

qui, cette nuit-lâ se remisèrent sous les ponts 
ne durent guère dormir : les. flonflons des· 
orehestres leur écorchèrent salement les 
oreilles. 
D'autres purotins, attirés par les Iutnières'de 

l'Hôtel de Ville, kif-kif les papillons par les 
camoufles, vinrent rôdailler autour de la ba~ 
raque, essayant de rèchauâer leurs abattis 
grelottants à la buée et aux relents que déga­ 
geait la foule des invités. 
Les cinq gâteaux et les huit consommations 

que les ptque-asstettes engloutirent ce soir-là 
eussent été bougrement mieux employés à 
faire souper douze mille ventre-creux. 
Mais, allez donc parler de ça aux birbes qui 

tiennent la queue de la poêle. 
Nul ne marche! Pas plus les collectes que 

les autres. . 
Pourvu qu'il y en ait pour eux, ils se foutent 

du reste! 
1 -o...:. 
Ainsi, croyez-vous que les derniers suicides 

de misère - qui ont coïncidé avec le gigottage 
municipal c- ont émotionné les conseillers ci- 1 

paux ? 
Ah ouat ! Ils avaient autre chose en tète : 

ils étaient tout entiers à distribuer leurs invi­ 
tations aux votards influents. 
C'était autrement important que de tendre 

la perche à un mistouûièr qui vote peu,·- 'ou 
point. . 
Donc, inutile de se casser le trognon pour 

les miséreux! 
Il ne reste aux pauvres diables qu'à cre­ 

ver dans leur coin. Et les malheureux n'y 
manquent pas : ils mettent, à disparaître, un 
entrain lamentable. 



6 LE PERE PEINARD -· ~ 
L'antre jour. c'est un jeune homme de 21 

ans, l·~dnuarcl F',1:p·ier, qui s'est tiré troi ~ coups 
de revolver daus la. poitrine, rue de Rivoli, - 
pas lt1in de la, Volière municipale. On l'rt trans­ 
port», presque .'t l'agonie, à l'Hûtcl-Dieu, Avec 
de sacrés efforts, ce désespéré a raconté que, 
sans turbin depuis le commencement d0 I'hi­ 
,er:nc pouvant donner à croûter :i. ha vieille 
merc. il avait préfcrr en finir... ,\ l'heure 
actuelle, il doit etre à la salle de dissection! 
Et le p.iuvré bougre n'avait que 21 ans! Que 

des sacripants ne viennent pas baver qu il man­ 
quait rle e mragP. au travail, - il faut moins 
de nerf pour turbtncr que pour se f·tire néri r ! 
Rue Alihert, c'est une vieille mère de 7:'i ans 

et son fil" qui approchait de la soixantni ne, 
que, ces jours dernier s aussi, on a découverts 
asphvxiés dans leur Iugemeut : leurs quatre 
derniers sous avaient servi ::\. acheter le char­ 
bon du réchaud. 
Puis, c'est un vi 'UX gardien du musée de 

Cluny à qui on a refuse sa. pension de retraite 
et qui, de dl'•-=c~poir, s'est fait sauter le caisson: 
pendant 3U ans, tous les r-ois, l'Etat a rousti à 
cc pauvre type une part de ses appointements, 
sous prdcxte de lui fournir plus tard une re­ 
traite. Quand le malheureux, parvenu à l'âge 
rég;l<'mcnt:üre, a voulu jouir de sa pension, on 
l'a. envoyé promener. 
- On vous doit rien ! Foutez-uous la paix. 
Le pauvre vieux n'a. pas insiste; à. peine sorti 

des hureaux du ministère, il s'est fait sauter 
le caisson. 

-o- 
Toutes ces horreurs sociales, - et quantité 

d autres drames de misère qui restent ignorés 
- ne chagrlncnt pas les oisons de la Volière 
Cipale. 

Lls ont pris pour maxime la devise de ce 
porc <le roi de Pologne qui, lorsqu'il n'était 
pas encore ivre-mort, bavait i « Quand le roi a 
bu. la Pologne est saoûlo ! » 
Nos C'onseillers cipaux se moquent pas mal 

que la misère Inonde Paris. 
Ils ne sont ;'t l'Hôtel de Ville que comme on 

est clan" une nntichambrc : ils attendent de 
pouvoir se Iaufller à I'Aquar ium. 
Et, tout en faisant le pied de grue, ils la 

mr-nent joyeuse : pourvu qu'ils puissent gueu­ 
Ictonner et rigoler, inaugurer des rues et 
gigoter dans les salons, ils se foutent du po­ 
pulo! 

Ilacail.fe per-cept.euae t 
Creil - Si j'étai,:; paysan, j'aimerais mieux 

voir chenilles et hannetons envahir mon jar­ 
din que de reluquer le percepteur sur le pas 
de ma porte. 
C'est qu'en effet, c'est une bête malfaisante 

quo <:e râfle galette. 
Celui de Creil, non content de son métier, 

pourtant assez dégueulasse, s'est en outre cons­ 
titué rat d'<;glise: c'est un des birbes de 1:1 fa­ 
brique et, en cette qualité, il bâcle des actes 
de baptême, de mariage, dei décès. 
Il a ce second métier à rœur: il pilonne les 

ouvriers, leur serine de faire baptiser leurs 
mioches, les pousse à se marier à l'église et 
leur explique que la bigoterie les rendra 
agréables aux patrons. 
Y en a qui tombent dans le panneau. 
:Jfais, de même qu'il n'y a pas de danse sans 

violons, de même à. l'église y a pas de comédie 
bans i;aleHe : après la cérémonie s'amène la 
note :i. payer. 
Pour lors, le birbe quitte sa livrée de rati­ 

chon et endosse celle de percepteur et il fou 
en mouvement les chlcanous avec du papier 
timbré à la clé. 

Voilà où ça conduit de se laisser embobiner 
par la jèsuitaille : que les prolos se garent de 
ce choléra et ils s'en trouveront bougrement 
bien ! 

l\louchard amateur 
Le Hâvre. - Il y a quelques jours une tou­ 

pie propriétaire ayant PU l'indélicatesse de 
fiche dehors un de ses locatos qui se trouvait 
dans la panade, quelques copains lui donnèrent 
un coup de main pourle déménagement. 
Le rendez-vous était rue François-Mazeline. 

De prime abord, tout se passa gentiment : une 
fois la voiture pleine on se mit en route et, 

pour vèhiculer plus allègrement la guimbarde, 
les frangins en poussèrent une. 
li paraît que les chansons annrchotes ont le 

don d'écorcher les plats à barbe des mufles 
car, quand les g·as revinrent pour charger une 
nouvelle voiturée, ils 'trouvèrent dans le cou­ 
loir doux :flics qu'un cochonnier voisin était. 
allé requérir. , 
On discutailla et, finalement, en procession, 

toute la bande alla s'expliquer au poste. Com­ 
me l'autorité n'a jamais tort, on administra 
aux déménageurs une contraveution sous pré­ 
texto . de tapage nocturne ;'t çi heures du 
soir. 
Quant au cochon de cochonnier qui a fait 

volontairement le sale métier de roussin, il 
peut se rengorger; quand son commerce ne Je 
tnourrf ra plus, il pourra se bombarder- roussin 
enJlied. 

E aut-il être dèzoûtant pour avoir des dispo­ 
sitions pare illos ! C'est bougrementtriste. 
Je comprends qu'un fasse n'importe quoi 1 

pour vivre : se terait-on même cure-étrons, y a 
vas de mal. )fais, s'enrôler dans la pesta.iue, 
pouah! c'est se dégrader et -s'avilir. 
C'est de l'ignominie pure! 

Exploitation ca.,rabinée. 
Lannoy est une petiote ville du Nord où il 

n'existe pour ainsi dire qu'une industrie: le 
tissage d'ameublement. 
Les paysans des alentours viennent travailler 

dans les bagnes et les bourriques patronnales 
ne se font pas faute de les exploiter en grande 
largeur. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que les capitales 

établissent des bagnes dans les endroits où les 
paysans pourront venir s'embaucher. Y a belle 
lurette qu'ils pratiquent ce système ! Non pas 
pou, donner du bien-être aux culs-terreux, 
mais simplement parce qu'il y a mèche de les 
exploiter davantage que les ouvriers des 
villes. · 
Les campluchards sont moins dessalés et se • 

laissent plus facilement influencer ; puis, 
comme ils vivent déjà tant bien que mal, on 
peut les satisfaire en leur fichant uu salaire 
dérisoire, dont ils se contentent parce que ~a 
vie est bon marché; puis aussi, avec eux, tant. 
qu'ils ne se sont pas sentis les coudes et déve­ 
loppés par le frottement et la fréquentation 
des bons bougres, y a pas de grève à craindre. 
Pour toutes ces raisons, les singes en pincent 

rudement pour exploiter les paysans et ils 
font d'eux, moins de cas que d'une bête de 
somme. 
Comme échantillon des salopises que les 

galeux peuvent commettre. y a qu'à reluquer 
le bagne ;:\, Ferdinand Leborgne, Dans cette 
boîte, il est expressément défendu de bouger 
et de lever le nez de sur son turbin: 
Si l'on -mange une croûte de pain, quarante 

sous d'amende ! 
Si l'on parle à. un voisin, encore quarante 

sous! Et foutre, on ne lui parle pas deux fois, 
car t~ la seconde infraction, le prolo qui a la 
langue trop longue est fichu à la porte. 
St l'on va derrière son métier, quarante sous 

d'amende. 
Si l'on fait du déchet, encore quarante sous I 
Ça n'en finit pas, nom de dieu! 
Uomme on est actuellement en morte saison, 

la charogne patronuale en profite pour serrer 
davantage la vis à ses esclaves et rabotter sur· 
leurs maigres salaires. 
Il y a six: semaines, il opéra une première 

diminution de douze centimes et, la semaine 
dernière, voyant que personne ne rouspétait, 
il a opéré une nouvelle diminution de vingt 
centimes. 
Et le sacripant n'en restera pas là ! 
Or, les camaros, savez-vous quelle est la 

moyenne du salaire d'un prolo chez ce grigou? 
Vingt sous par jour ! 
Avec une telle paye, les malhaurouxen sont 

réduits à ne bourrer que des pommes de terre 
et du lait battu, - sans rien antre ! 
Les cochons du singe sont sûrement mieux 

nourris que ses ouvriers. 
Et l'affameur Leborgne aurait tort de pré­ 

tendre que la concurrence l'oblige à baisser 
les salaires. · 

Mensonge l 
Y a pas de concurrence qui tienne. A preuve, 

c'est que l'animal est en train de se faire cons­ 
truire un nouveau château, qui sera cimenté 
de la sueur et du sang de ses prolos et qu'il 
paiera avec la diminution qu'il vient d'opérer. 
Et dire que si les bons bougres savaient et 

voulaient, ils n'auraient qu'à remuer le petit. 
doigt pour chang·er en une vie facile et agrèa­ 
ble, 1 existence d'atroce misère que mène le 
populo! 

Toujours le fa,•oritisml" ! 
Albi. - Mossieu le maire, un radicaillon pa-' 

nachc de socialisme, vient. d'autoriser un mur­ 
chaud de prhncurs à s'installer au marche aux 
herbes, SUI' un emplacement que, df>JIUÎS des 
ans et des' ans, occupaient des petits mnr- 
chands, · 
'I'oujours le favoritisme, nom d'une pipe ! 
Dam, ça fait causer, chacun lâche son grain 

de sel : les uns disent que le marchand enva­ 
hisseur est un ami potttiqùe de mossieu le 
marre ; d'autres prétendent qu'il faut chercher 
la femme ... 
Quelque soit le motif, cc qui est contain , c'est 

que des pauvres bougres sont éliminés pour 
plahe à un type quelconque. Et fichtre, les 
petits marcharids ne veulent pas se laisser 
faire ! Il en résulte, sur le marché, de petiotes 
émeutes. 

'l'urellement, la fllcatl le exécute les ordres 
du maire avec sa brutalité coutumière ; l'autre 
jour, un vieux jardinier qui a plus de 81 ans, 
a été bousculé et tous ses légumes culbutés 
ont roulé sur la place. 
Un bon fieu protesta contre la vacherie des 

sergots, mal lui en prit ! Ces animaux I'ag rip­ 
~)<'rent, le conduisirent au violon et le passèrent 
,L tabac, histoire de lui inculquer le respect 
des 'autorités. 
Que les petits marchands ne se laissent pas 

faire, qu'ils se liguent contre I'envah isseur. 
qu'ils 1 ni fassent mille sottises, lui rendent la 
vie exécrable et, si c'est dans leurs cordes, 
qu'ils réservent leurs pommes et leurs tomates 
pourries pour la hure de mossieu Je maire. 
S'ils n'ont pas frio aux quinquets et qu'ils 

aient du poil ailleurs que dans le creux de la 
main, la victoire leur restera ! 

Crime de pr-opr-lo ! 
Nîmes. - Propriété et Autorité sont le côté 

pile et le côté face d'une même médaille qui, 
contrairement aux médailles ordinaires, n'a 
que des revers pour le populo. 
Le jour où nous serons assez à la hauteur 

pour décliner toute aut.orité et pour nous passer 
de propriété individuelle, on s'en portera bou- 

, greroent mieux, ~ 
Nous y gagnerons en tout et pour tout l 
Ainsi, par exemple, on en aura fini avec le 

mariage léi;al, qui n'est qu'une forme, - et 
des plus dégueulasses, - d.e la propriété indi­ 
viduelle. 
Aujourd'hui, un homme qui a pris femme se 

croit sur elle les mêmes droits que sur un 
champ de pommes de terre et il n'hésite pas 
plus à escoffier celui qui lui en fait porter que 
celui qui, par nécessité, va lui voler quatre 
patates. 
C'est arrivé à Nîmes: Platel, ayant appris 

que sa femme - que la prostitution du ma­ 
riage légal ne satisfaisait pas - se bécottait 
avec un amoureux de son choix ne put endu­ 
rer cette atteinte à sa propriété et tua Gui­ 
raudet 
Le meurtrier vient de passer en jugerie et 

les jurés l'ont acquitté. 
Ils ont bien fait! car s'il y a quelque chose 

de hideux au monde c'est le droit de punir : 
sous prétexte qu'un crime a été commis, y a 
rien de plus idiot que d'imiter c9 mauvais 
exemple et d'en commettre un nouveau. 
Mais [outre, ce n'est pas en se faisant ce 

raisonnement philosophique que les jurés 
nîrnois ont acquitté Platcl: ils l'ont acquitté 
parce qu'il a. défendu sa propriété,- sa fcinme ! 
- contre un larron. 
En raisonnant ainsi, ils ont manqué de 

1ugeotte ! Ils auraient dû dire à Pla tel : « On 
t'acquitte, mais ça ne veut pas dire qu'on t'ap­ 
prouve. 'l'u as eu tort d'cscotûer ton rival. Tu 
n'avais qu'un droit vis-à-vis de ta femme: 
celui de te faire aimer d'elle, Si tu as été trop 
bête pour y parvenir, tant pis pour toi! En se 
donnant à. qui lui plaisait elle ne t'a porté· 
aucun préjudice ... Sur ce, fous le camp et ne 
recommence pas! » 

Esclaves volontaires 
Montbrison est un patelin où le populo est 

tellement masturbé par les patrons qu'il n'y a 
pas de limite à l'exploitation et que les prolos 
y sont tout plein niguedouilles. 
Il y a une quinzaine, un copain de Saint 

Etienne alla y chercher de l'embauche : il fut 
accepté au bagne Chavarot, moyennant un 
jour ou deux d'apprentissage. 
Le second jour le gas demande un métier : 

on lui oüre à0 faire des étoffes avec 20 à 25 ronds 
de· paye jounalière. 
- Vous ne m'avez pas regardé? Je veux 

ga'gner ma vie! 

., 



LE PÈRE · PEINARD· 7 

- ,l0 vous donnerai vingt-cinq sous pnr jour, 
dit J0 g-alcu.x. mais pas un rond de plus ! 
- \'10;.:-t dieux, va.vaut vingt-cinq mornifles! 

repend le gus, 
Et. fou lu a cran, le bon hougre laisse tom­ 

ber une telle châta igne sur la hure de l'exploi­ 
teur que l animal alla. s'affaler kif-kif une 
ch itl'c , 
} .. u lieu de r igolcr de la. leçon donnée à leur 
in::;0, les nrulos s'indignèrent: une partie du 
hèt:til a.lia_ l'(LIDa;:se!'_ le galeux, tandis q~e 
l'autre mou;e tourbait sur le rouspéteur. Un 
seul, un mècanl-rcu, s'interposa. pour repous- 
8Cl' la mcuio : 1~ bon bougre put se dégager 
et, après avoir pris sa veste, 11 empoigna' un 
bout de forraille et exigea libre passage. 
S, ,u attitude cncrgiq ue fit taire les aboyeurs 

qui ne s 'occuperont plus que de frictionner 
leur slnze ci de Iui nettoyer son fond de eu­ 
lutte salement cmbrené. 
T11ut de même, quel triste spectacle, celui de 

ces esclaves voloutaires ! Car, y a foutre 'pas 
à. tortiller : s'il:'< sont salement exploités, c'est 
qu'ils tendent l'échine! 

LA CLAMEUR 
Il y a pl us de six mois, nou~ ~vons. pris. l'i­ 

nitiative do fonder un quotidien libertaire. 
Tous les camarades sentent assez la. nccessitè 
d'un tel orrrane pour qu'il n'y ait pas à insister 
a nouveau'-: on est tous d'accord là-dessus. 
Xnusa urions voulu faire paraître Zc Olœmeur 

a l'cntrce de l'hiver, mais notre désir ne peut 
encore se réaliser : il nous faut patienter ! 
Des camarades ont dPpl?yé force activité 
~ur aider à, la rapide éclosion de La Clameur. 
Si leur exemple avait été suivi par d'autres, le 
quotidien serait sorti de sa. coquille. 
Et « les autres » dont nuus parlons existent! 

Seulement, pris par les mille difficultés de la 
vie et de 1.1 lntte, tout en désirant voir naître 
La Clameur, ils ne se sont pas empressés d'aider a s11. naissance. 
Do là. un regrettable retard ! Le temps 

écoulé no se rattrape plus. 
Il taut donc que toutes los initiatives s'éveil­ 

lent, que tons ceux qui tiennent :l. voir paraî­ 
tre - et cela le plus rapidement possible - un 
quotidien libertaire, donnentuncoupdc collier. 
La. combinaison que nous avons choisie 

pour r.ecueillir les fonds nécessaires à. la pu­ 
blication de La Clameur est double. 
Prime, nous avons mis on vente, au prix do 

cent francs, des « Parts d'Intérêt ».de la So­ 
ciété c11 commandite simple des Journaux et 
publicatio,is populaires, 
.Quoique cent francs soit une forte somme, il 

y a moyen <le les recueilli!; soit en se solidari­ 
sant ù, plusieurs et en encctuant des verse­ 
ments hebdomadaires, soit en souscrivant in­ 
dividuellement ci en échelonnant ses verse­ 
meut-. 
Secundo, nous avons mis en circulation des 

bons d'abonnement de vingt-cinq francs, aux 
conditions ci-dessous : 
Chaque bon donne droit à un ou plusieurs 

abonnements qui seront servis au gré des 
souscr ipteurs, Jusqu'à concurrence de vingt­ 
cinq francs. 
Pour faciliter les souscriptions nous avons 

fractionne lo paiement en dix versements de 
2 fr. f>U chaque. Le bon d'abonnement est divisé 
en neuf coupons de cinq uante sous chaque, 
plus un reçu total de vingt-cinq francs, A cha­ 
que versement, on détache un des coupons et 
au dixième c'est leëon compler qui est détaché 
et donné au souscripteur. 
Les bons d'abonnement sont réunis en carnets 

de quatre ou ci uq bons que nous tenons à la dis­ 
P?s!t!u~ des camarades qui voudront prendre 
l'initiative de recueillir des abonnements, Ils 
feront r opération décrite ci-dessus : chaque 
fuis qu'un souscripteur leur versera 2 fr. 50, 
ils lui remettront un des petits coupons et au 
dixième versement ils lui donneront le bon 
entier; les versements se font par quinzaine 
ou par huitaine, au gré de chacun. 
Naturellement, les camarades qui s'occupe­ 

ront do recolter des abonnements par ce moven 
n'ont pas à verser d'avance le montant 'éies 
bons , ils nous font parvenir les fonds au fur 
e~ à mesure qu'ils recueillent les souscrip­ 
tiens. 

-0- 
-~~ maintenant, répétons ce quo nous avons 

déjà dit : nous sommes dèsorniais assurés d'at­ 
teindre le but, - un peu plus tôt, un peu plus 
tard. Lo: Olasneur paraîtra, - et vivra! 
. Mais que cett~ certitude n'empêche pas les 
camarades do déployer autour de La Clameur 
toute l'activitc qu'ils peuvent donner, sous le 

prétexte quo lo projet étant en bonne voie, il 
n'y a qu'à laisser venir. 
Au contraire, il faut que cette certitude de 

réussite réconforte et encourage les· amis qui, 
un peu sceptiq ucs, ont voulu attendre, pensant 
que la création d'un quotidien est besogne trop 
ardue, 
Si, dès l'abord, ceux-là nous avaient donné 

l'appui dont ils peuvent disposer, le but serait 
maintenant atteint. 
Donc, plus d'apathie, que los amis secouent 

leur torpeur et chassent leur scepticisme. 
Quant [Wx autres, les vigoureux, qui, dès la 

première heure, sont venus à nous, escomptant 
[oyeusoment le succès, qu'ils patientent, ... en 
faisant do la propagande pour La Clameur, 

E. POUGET, F. PELLOUTlER: 

P.-S. - Pour de plus amples renseignements 
ainsi que pour les demandes de statuts de la 
Société, s'adresser· à 
F. Pelloutier, 5, rue de !'Entrepôt, Paris. 
E. Pouget, 15, rue Lavieuville (Monttnartre), 

Paris. 

Les copains1 qui, pou» âëcorer les murs de 
leur tw·ne aiment les àfji.cÎies, peuvent s'en offrir 
u11e âoubie-colombier de Max-Luce, Biribi, en 
quatre coi.tleu1·s. L'affiche prise a.uœ bii1·eaux du. 
Père Peinard,' 1 f1·. :25; franro, 2 /1'. - Il n'y 1J, 
qu'iin trèspèiib nomb1·e d'exempiaires. 

AUX COPAINS DES ARDENNES 
Les camarades qui »ouaratent proûter du séjour 

de Philippe à Nouzon, pour orqarüser des confé­ 
rences dans leur patelin sont eiujaçés à lui éwre, 
jusqu'au Se Ièvricn, chez Em ileRoger,rue de i'Hôtet 
de ville, à Nouzon. 

Communications 
Paris. - Les Chercheurs, groipe du X.VIII•, 

réunion samedi soir, chez Bourg, marchand de 
vins, 52, rue des .A.Lb2srns. 
- Le Monde Nouoeau; réunion tous les mar­ 

dis soir, Café de la. Renaissance, 69, rue Blan­ 
che. 
- Groupe d'études sociolog iques et litté­ 

raires des V• et VI0 arrondissements, 11, rue 
Mabillon, lundi 22 février, à 9 heures du soir, 
réunion du zronne, causerie par Parsons. 
Sujet traité : De Karl }'.farx à Millerand. 
- Groupe d'Etudes Economiques et Sociales. 

36, rue do la Montagne-Ste-Geneviève, au 
deuxième, au fond de la cour, le jeudi 25 
février. à 9 heures du soir : Causerie sur le 
mouvement socialiste en Hollande, par le ca­ 
marade Cavaillon. 
Tous les rèvQlutionnaires sont invités. 
- Par suite d'un malenteudu, des libertaires 

des XI·, XIX·, X..~· arrondissement se sont 
réunis samedi dernier à l'ancien local du 
groupe. 
Nous les 'prions de vouloir 'bien prendre 

note que les réunions auront lieu, à prrtir du 
~O courant, tous les samedis et les jeudis, 
salle Turpin, rn, faubourg- du Temple, au pre­ 
mier étage. 
Samedi nrochain, causerie par le camarade 

Prost sur la propagande et le groupement. 
Chauts. - Récits. 

Reims. - Samedi 27 février, à 8 h. 1/2 du soir, 
salle Va nni, conférence publique et contradictoire. 

ujet : La Société future. 
- Dimanche ~8, même salle, fête familiale; con­ 

cert. causerie, bal. 
Pr ix d'entrée: o fr. 25. 
Nîmes. - Les libertaires invitent tous ceux et 

celles qu'intéressent les questions économiques à la 
causerie qui aura lieu le 20 février. 
Sujet : « Le 18 mars au point de vue de la spon­ 

tanéité de la révolte ». 
Le lieu de réunion sera donné par l~ vendeur. 

Amieus: - Grande soirée privée, familiale et 
ar trstrque organisée par les « Libertaires » 
d'Amiens, le samedi 20 février à I'Alcazar . 

Concert et bal de nuit: conférence par Tortclier ; 
« La grève des Teinturiers :,,,, pièce sociale drama­ 
tique en un acte. 
Tombola. Principal lot: un bon de l'Exposition. 
- Les « Libertaires » d'Amiens se rencontrent 

tous les dimanches soirs au Cent de Piquet, faub. 
du Cours. 

LimO!JCS. - Le groupe d'études sociales la 
Jeunesse libe1·tafr·e se réunit tous les dimanches, à 
3 heures de l'après-midi, faub .. Montjovis, 21, au 
premier étage. 

Ce groupe nouvellement formé admet moralement 

tous ceux, qui faisant abnégation de sectarisme veu­ 
lent se livrer à l'étude des moyens les plus rapides 
et pratiques pour arriver à l'émancipation sociale. 

Les adhérents sont spécialement invités à assister 
à la réunion du 2r courant, ,pour se concerter, sur 
l'organisation d'un banquet au sujet de I'unnivcr­ 
saire du 18 J\lars, 
- A Limoges, le Père Peinard. est en vente chez 

.\1. Moreau, kiosque de la plate Denis Dussoubs et 
est crié et porté à domicile par Roz ier. 58 avenue 
du Sablard. 
Gisors .. - Les copains désireux de foire de la 
propagande libertaire se réunissent tous les samedis 
soirs de 8 heures à 10 heures, au café de la Patrie 
près de la place Neuve. 
Anuers. - Les camarades d'A ngers et des en­ 

virons' désireux d'étudier la question sociale, sont 
invités à venir la discuter tous les samedis soir, à 
8 heures, chez le bistrot, 68, faubourg Saint·Jvlichel. 

Petite Poste 
D. Lille. - F. Amiens. - D. Neuville. - N. 

l\Ialzéville. - A.. Elbeuf. - D. Morez. - E. 
Nice. - R. Toulouse. - T. Germaine. - D. 
Guebar. - B. Marseille, - G. Orléans. - P. 
Tunis. - V. Alger. - O. Toulon. - A. P. Co­ 
rona. - A. Niort. - J. Chalon-sur-Saône. - 
C. Grenoble. - 'l'. ·VilJers-SemeusP. - G. Pa­ 
terson . .:_ R. Roanne. - D. Saint Maixont. - 
G. Quevilly. - N. Molicre. - V. Reims, - M:. 
'Nonancourt, - H. Agen. - V·. Nîmes. - B. 
Rouen. - G. Carmaux. - R. Rennes.- P. Ro­ 
mans. - B. et D, Angers. - Reçu rég lements , 
merci. · 
Recu. pour la campagne de Vaillant: Un CO-' 

pain; 3 fr. - Un groupe de révoltés de Charle­ 
ville, 2 fr. 50. 
Pouit GnÀlsSER LE ·mu.-Pœo· nu PERE PEl­ 

N.ARD. - Nantes: Un prolo, 0,50; un peinard, 
0,25; un réfractaire, O,:.l5; un libertaire, 0,10; 
un venseur, 0,10; un antiproprio, 0,10; une 
victime de Casimir, 0,60; un communard, 0,50; 
un boui:ffe en purée, 0 50; un [rrèducüble, 0,10; 
un purotin, 0,25; une purée, 0,25; un ronchon­ 
not, 0,25; un ratichon, 0,2.5; un purotin, 0,10; 
Geogenu, 0,50; trois amis, 1,50; un étudiant, 
-0,50; un antipatriote, 0,25; une iustitutrtce, 
0,20; un professeur, 0,50; un ancien moine, 
0,10; une employée, 0,20. Total : ï fr. 90. - Un 
émule de Cambronne, 0,50. - La Salle : L. 
Vergansane, 50 sous; A. Bodhaine, 25 sous; 
H. ·Vuilé; 25 sous; .A. Faucon, 25 sous; A. Bia­ 
relli, 25 sous; C. Faucon, 50 sous. -s- Aiaie , 
Voiloing, 1 fr.; Le barges, 1 fr. 

RÉCLAMEZ ET ACHETEZ 

L'ALMANACH 
DU 

POUR 1897 (AN 105) 
Il est farci de chouettes tiistoires, ae çatoeuses 

illustrations et est indispensable pour- se tenir la 
rate en bonne hu111,eur et se décrasser les boyaux 
de la tête. 

Prix de l'Almanach·: 25 cent. ' 
Pour le 1·ecevoi1', franco, pa» la poste, enooue» 
35 centimes aux bureauo: au .P.Ë1rn PEIN.illD . .. 

EN VENTE AUX BUREAUX DU " PERE PEINARD " 
lax bmau fram 

Variations G·uesd·iatu, Opinions ancienucs de 
Jales Guesde, Gabriel Doville, etc., rccuel l­ 
lies ot annotées, par .al.llllile Pouget [broch.) 

L'.ll.lnnanacl, du Pire Peinard, pour 1896 .... 
L'Art et la Révolte, broch. po.r P. Pelloutier. 
Gueules Noires, album de 10 croquls, d'après 
l'o:mvro de Constantin .Men.nier, pnr Luce, 
pr6fncc do Ch"rtos Albert . 

Endehors, par Zo d'Axa., lo volume ..•.....• 
La Grande Famille, par J. Grave, le volnme. 
La {.;ocié.té J,'uture, le volume .............•• 
La Conquate du Pain, par Kropotkine, lo v. 
Le• ·Joyeuseté., de vsen, par C. llfal:ito, le 
volmuo .....•............................ 

Le Socialisme et !e Oongrés de Londres, par 
Jlamoa, lo volume , , , .. 

Ln collection de La Sociale, 1895 et 1896, 
76 numéros , .. ,,, . 

Le Përe Peinard, années 189~, 1892, 1893, 
l'année . 
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LE PÈRE PEINARD doit être en vente 
d3:ns les bibliothèques des gares. L'y réclamer. 

1 Le gérant : C. FA VlER, 
Imprlmerie O. F,~ VJER, 120, r. Lafayette, Pans 
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La Torture à Montjuich 

.. 
Le Fouet et le Baillon - l'Arracbage des ongles et' des lèvres . 


